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J-J  E S peuples  et  tes  rois  , les  puissances  du  ( 


premier  et  du  second  ordre  ne  pou  voient  pren-. 
dre  a la  révolution  française  le  même  intérêt, 
t.eiui  de  toutes  les  nations  étoit  bien  évidem- 
ment  semblable  ; et  si  elles  Pa voient  connu 
nous  n aurions  pas  d’ennemis. 

Loin  de  prodiguer  leur  sang  et  leur  fortune 

DOlir  river  Ip.nrc  fpre  at- 


pour  river  leurs  fers  et  les  n"*'-”- 
seroient  levées  à la  fois  et  le 


canon  deveaoit  le  signal  de  l’affraacliisse. 
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( 2 ) 

Tel  fut  le  rêve  d’un  certain  nombre  de  phi- 
ïantropes  iusqu’au  commencement  de  la  guerre, 
î'^ous  avions  déjà' un  peu  oublie  cette  reiinitïn 
pre  ciue  inouïe  de  circonstances  que  le  tems 
seul  peut  reproduire  en  d’autres  pajs  ; ce  con- 
cours d’oppression  et  d’indignation  , d’énergie  et 
de  lumières,  qui  avoit  pu  soulever  enfin  la  masse 
d’un  erand  peuple.  Nous  n’avions  pas  prévu 
sur-tout  l’eiïet  de  nos  fautes  et  de  nos 
malheurs  .... 

Après  les  horreurs  du  2 septembre  et  pen- 
dant cette  septembrisation  prolongée  près  d un 
an  sur  toute  la  France  , quand  les  tyrans  etran- 
gers quand  nos  bourreaux  'teints  de  sang  di- 
foierlt^’m•/‘i  ^^berté. . . . qm  de  nous  pouvoit 
Sus  trissonnement  répéter  après  eux  ce  mot 
ïcié  et  quelles  devoient  être  les  pensees  de 
^e?nriiDles  à oui  nouS  appellions  de  l’insolence 
eries  ^complots  de  leurs  chefs?  Ah!  sans  la 
gloire  de  nos  armées , sans  les  nomoreux  pTo- 
lio-s  qui  conservoient  en  nous  1 amour  des 
m-andes  actions,  le  sentiment  des  vertus  gene- 
femes  ce  peuple  qui  promettoit  la  liberté  au 
monde’,  en*^ étoufihit  par-tout 
Fespérance,  Ôtoit  aux  rois  ^ f J* 
remords  du  crime,  à leurs  sujets  la  honte  et 

(a  Diidciir  de  l’escléiVâge,  r t -c  t. 

^ fa  tyrannie  enfin  a expie  ses  forfaits  et 
nous  notre  longue  patience-.  La  victoire  et  la 

iustice  ont  réhabilité  le  nom  trança.s,  tr  nous 
nouvons  oifrir  la  main  aux  autres  peuples  , ne 
devenons  pointpourtant  à 

Ce  n’est  pas  la  guerre  actue.le  , ce  '.P, 
le  spectacle  d’une  révolution  ou  le  genie  du 


bien  et  ïe  geiiie  du  mal  se  sont  disputé  le  cahos  , 
ce  sera  notre  sagesse,  fruit  lent  et  si  bien  payé  , 
d’une  orageuse  expérience,  ce  sera  le  bonheur 
et  les  vertus  d’une  nation  libre  qui  désormais 
recominanderont  la  liberté  aux  nations  de  l’Eu- 
rope. II  fiut  doue  ajôurner  le  projet  de  traiter 
immédiatement  et  directement  avec  elles , 
et  nous  prêtant  aux  seuls  moyens  de  corn- 
munication  qu’elles  nous  laissent , il  faut  enten- 
dre leurs  chargés  d’ affaires  y sans  trop  discuter 
leurs  pouvoirs. 

Parvenus  au  moment  de  décider  quel  usage 
nous  vouîorls  faire  et  quels  fruits  nous  pouvons 
espérer  de  la  victoire , nous  avons  à distinguer 
d’abord  entre  nos  ennemis  ceux  avec  qui  nous 
pourrons  traiter  hooorablenîeut  et  sûrement , 
et  à quelles  conditions 

^ Le  seul  moyen  donné  de  juger  leiifô  dispo- 
sitions est  leur  intérêt.  La  plupart,  il  est  vami» 
dans  la  croisade  universelle  , ont  été  entraînés 
contre  leur  intérêt  même.  Mais  plusieurs  com- 
mencent ou  ne  tarderont  pas  à s’en  appercevoir. 
Le  moment  de  nos  succès  doit  être  pour  eux 
doit  être  aussi  pour  nous  îe  moment  des 
réflexions  ; et  d abord  il  sera  sans  doute  aisé 
de  nous  garder  d’une  première  méprise. 

La  république  française  pourra  et  devra  faire 
la  paix  partiellement , mais  son  système  de  né- 
gociations ne  peut  être  partiel  ; ennemis  , alliés 
ou  neutres,  relations  directes  ou  éloignées,  le 
présent  et  i’avçnir  , la  meme  pensé®  doit  tout 
embrasser. 
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Quatre  pnîssances  par  leurs  forces  et  par  leur 
ambition  menacent  l’Europe. 

Les  prétentions  de  Tx^^ngleterre  à l’empire  des 
mers  ont  été  une  première  fois  réprimées  , 
mais  non  étouffées  par  la  guerre  d’Amérique, 
les  divers  essais  qu’elle  a faits  de  sa  supériorité, 
et  ses  moyens  pour  l’établir  sont  également 
connus.  Sa  conduite  constante  avec  ses  alliés  , 
et  notamment  avec  la  Hollande  pourroit  assey 
raisonnablement  se  comparer  à celle  du  bri- 
gand qui , accostant  le  voyageur,  marche  quelque 
tems  avec  lui , saisit  le  moment  de  le  désarmer 
et  de  lui  lier  les  mains  , pour  fouiller  avec  moins 
de  danger  dans  ses  poches.  Mais  la  différence 
est  que  le  brigand  des  bois  ne  s’avise  guère 
d’appeller  ce  procédé  là  alliance  et  bonne  amitié; 
de  dire  au  voyageur  en  lui  présentant  le  pis- 
tolet ; je  te  protège.  Toujours  est  - il  vrai  que 
^etfe  manière  de  tirer  parti  de  ses  amis  et  des 
traités,  non  plus  que  les  dernières  tentatives 
de  Pitt  sur  nos  isles  , n’ont  pas  du  faire  ou- 
blier à l’Espagne  les  menaces  de  1790  , et  les 
anciennes  vues  du  meme  cabinet  sur  les  colonies 
espagnoles. 

Quant  au  continent,  le  partage  exécnté.deux 
fois , la  récente  oppression  et  l’anéantissement 
consommé  de  la  Pologne  , dénoncent  depuis  20 
ans  la  Russie  , VA  utriche  , et  la  Glisse  à leurs 
voisins , qui  sans  doute  enfin  entendront  ces  aver- 
tissemens  répétés. 


II  est  peut-êfre  bon  de  reinarqtK'r  qn’entre 
les  cours  partageantes  , il  nVxiste  pas  , même 
depuis  le  partage  , une  égalité  ou  une  propor- 
tion telle  que  chacun  des  voleurs  couronnés 
puisse  sans  inquiétude  et  sans  danger  compter 
jusqu’à  un  certain  point  sur  la  probité  de  ses 
cû-assüciés. 

La  Prusse  sur-tout , créée  depuis  moins  d’im 
demi  - siècle  par  le  génie  d’un  seul  liomnie  , 
et  dont  l’existence  tient  encore  aux  ressources 
du  génie;  la  priisse  ne  peut  tout -à- fait  se 
persuader  que  l’Autriche  ait  parfaitement  oublié 
la  Silésie  perdue,  l’invasion  de  la  Bavière  tm-- 
pêchée.  Les  services  de  Frédéric-Guillaume  dans 
la  Belgique  n’ofit  pas  été  non  plus  asseîî  décisifs 
et  sur-tout  assez  heureux  , pour  compenser  les 
anciens  griefs , et'  même  empêcliçr  de  nouveaux 
reproches.  ' * 

D’un  autre  côté,  devenu  "par  les  usurpations 
respectives  en  Pologne  , plus  voisin  de  la  Russie, 
prêt  à devenir  sur  la  Baltique  rival  de  cette 
même  puissance  , qui  veut  régner  par-tout  où 
t^lle  se  montre,  et  ne  peut  souffrir  ni  voisins  , 
ni  rivaux , le  roi  de  Prusse  ne  peut  pas  plus 
raisonnablement  compter  sur  l’amitié  de  ce 
second  allié  que  sur  celle  du  premier. 

Il  serolt  donc  permis  de  soupçonner,  même 
de  prévoir  , qu’éclairée  tôt  ou  tard  sur  sa  position, 
la  Prusse  pourra  cesser  un  jour  ou  l’autre 
d’abandonner  ses  destinées  à la  bienveilianca 


de  deux  amis  également  ambitieux , et  qui 
pourr oient  fort  bien  trouver  leur  compte  à se 
réunir  pour  l’écraser. 

Quoiqu’il  en  soit  des  intérêts  bien  ou  mal 
connus  de  la  Prusse  , ceux  des  puissances  se- 
condaires sont  beaucoup  plus  pressans,  et  leurs 
dangers  plus  aisés  à prévoir. 

li  doit  leur  être  aujourd’hui  bien  clairement 
démontré  que  la  révolution  française , loin  de 
changer  la  politique  et  les  projets  des  puissances 
dominantes , n’a  paru  à leurs  yeux  qu’un 
noveau  motif,  et  un  plus  sûr  moyen  d’en 
accélérer  l’exécution  : que  la  chute  de  la 
royauté  en  France  a été  pour  les  autres  rois 
l)ien  moins  encore  un  objet  d’inquiétude  que 
de  convoitise;  qu’ils  ont  un  peu  plus  spéculé 
jusqu’ici  sur  nos  divisions  et  nos  malheurs  qu’ils 
n’ont  redouté  l’effet  de  notre  exemple  5 qu’ils 
ont  été  sur- tout  moins  occupés  de  la  conser- 
vation que  de  l’extension  de  leur  autorité  (i)  qu’en- 
hn  tous  leurs  efforts  et  leurs  complots  tendent 
autànt  à completter  l’asservissement  de  leurs 
voisins  que  celui  de  leurs  peuples. 

Or  quel  sera  le  résultat  probable  des  mouve- 
mens  qui  agitent  la  plus  grande  partie  de  l’Eu- 
rope et  de  i’insouciance  ou  de  l’aveuglement 
prolongé  de  l’autre  partie  ? 

Après  la  dissolution  totale  de  la  Pol  »gne , la 
Turquie  européenne  sera-t-elle  aussi  partagée 
entre  le  Russie  et  l’Autriche  ? Catherine 


(i)  pLappellez~vous  les  feintes  conspirations  et  les  arrestations 
multipliées  à Londres^  à Vienne  ^ en  Hongrie  et  ailleurs. 


récçnera  • t - elle  sans  contradiction  sur  la 
Mer  noire  et  l’Archipel  comme  sur  la  baihque  ? 
La  race  autrichienne  consommera~t  eiie  l asser- 
vissement SI  loiigtenis  essaye  du  Oorps  geimcttii-* 
que^.  Envahira-t-eile  à la  fois  ia  Bavière^et  le 
Nord  de  f îtalie  , et  toutes  les  côtes  de  la  Mer  de 
Venise?  11  n’est  plus  permis  au  politique  le  plus 
superficiel  d’ignorer  ces  vieux  projets.  Il  est  évi- 
dent aussi  que  l’apathie  et  l’inaction  des  états 
menacés  r(j;rident  tout  facile  ; qu’enfin  avant 
peu  de  tems  il  ne  sera  peut-être  plus  en  leur  pou- 
voir de  rien  empêcher. 

Ces  vérités , entièrement  ignorées , ou  inu- 
tilement connues  des  petites  puissances  de  la 
coalition  , semblent  jiisqa’ici  n’avmir  été  que 
soupçonnées  par  les  puissances  neutres  , telles 
que  le  Uanemarck^  la  Suède  , ia  Porte  et  Venise. 
Ces  gouveroemens  n’ouvr iront-ils  pas  trop  tard 
les  yeux  sur  les  dangers  communs , qui  doivent 
les  rapprocher  entr’eiix  , et  les  rapprocher  de 
nous  ? voilà  la  question. 

Et  ne  croyons  pas  que  la  haine  de  nos 
principes  puisse  balancer  des  périls  aussi  urgeas 
et  des  considérations  si  importantes. 

Deux  intérêts  également  précieux  sans-doute, 
mais  non  également  connus  des  peuples  , sont 
ici  très-aisés  à distinguer  , l’intérêt  de  la  liber ié^ 
celui  de  V indépendance. 

D’un  côté  le  désir,  de  l’autre  la  crainte  de  la 
liberté,  peuvent  bien,  ailleurs  comme  cheznous,  op- 
poser les  gouvernés  aux  gouvernails.  Mais  i’amour 
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et  le  besoin  de  rindépendance  les  rapprochent , et 
c’est  par  cet  intérêt  - là  que  nous  pouvons  com- 
muniquer aujourd’hui  avec  les  puissances  neu- 
tres et  quelques  puissances  belligérantes:  car 
pour  les  unes  comme  pour  les  autres  , la  dé- 
vorante ambition  des  cours  dominatrices  est  bien 
autrement  redoutable  en  ce  moment  que  la  raison 
des  peuples. 

Mais  sur  - tout  , il  nous  importe  à nous  de 
ne  pas  oublier  que  leur  détermination  ne  tiendra 
pas  moins  à notre  conduite  et  à notre  modéra- 
tion qu’à  leur  sagesse.  ^ 

Est-ce  une  République  naissante  ? Est  - ce  une 
ïCépublique  de  20  millions  d’hommes  qui  a besoin 
d’être  prémunie  contre  le  goût  des  conquêtes. 

Dans  les  déclarations  dernièrement  publiées  au 
nom  de  la  Convention  nationale  , sur  là  pohfique 
du  Peuple  Français  et  les  premières  conditions 
de  nos  traités  avec  les  autres  Peuples,  deux  points 
importans  me  paroissent  très-difficiles  à concilier. 

Traiter  les  Hollandois  en  alliés  , fixer  le  Rhin 
pour  notre  limite  au  Nord , voilà  je  l’avoue  , ce 
que  je  n’entends  pas  ; ou  pour  être  plus  vrai, 
voilà  ce  qui  me  paroît  absolument  contradictoire. 

Tout  le  monde  sait  que  la  Hollande  a des  pos- 
sessions importantes  en  deçà  du  Rhin.  Agirons- 
nous  comme  alliés  en  nous  en  emparant  ? Per- 
sonne n’ignore  que  îe  Port  d’Anvers  et  Pern bon- 
chure  de  l’Escaut  ouvrent  totalement  les  Islesde 
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la  Zélande  à la  puissance  étrangère  qui  en  dis- 
poseroit  ; on  se  rappelle  que  les  Hollaudois  trai- 
tèrent en  ennerni  PEiripereur  Joseph  , lopqu’il 
réclama  cette  navigation  en  1784  et  qu'ils  ac- 
Giieillirent  à coups  de  canon  ses  vaisseaux  ; y 
verront  - ils  les  nôtres  avec  plus  de  sécurité  ? 
(]ompterontdls  plus  aujourd'hui  qu’a utrefois,  sur 
l’amitié  d’une  Nation  qui,  en  signe  d’alliance, 
commenceroit  par  s’assurer  ainsi  le  pouvoir  de 
les  écraser  en  24  heures  ? En  quoi  notre  poli- 
tique différeroit-eiie  donc  à leurs  jeux  de  celle  des 
Cours  , et  des  Cours  les  plus  décriées  par  leur 
machiavélisme  , des  Cours  de  Vienne  et  de  Lon- 
dres ? Je  ne  puis  sans^  répugnance  m’arrêter  plus 
long-tems  sur  pareil  projet  et  sur  les  idées 
qu’il  réveille. 

Les  Provinces  beîgiques  nous  conviendroient- 
elles  mieux  que  les  Villes  du  Brabant 
landois  , et  au  point  que  toute  autre  considé- 
ration dût  nous  paroître  méprisable  ou  inutile  ? 
d’abord  sans  les  possessions  Bataves  (etPrussiennes) 
nous  perdons  ce  beau  plan  d’arrondissement  et 
de  limite  naturelle , qui  plaît  tant  à l’imagina- 
nation  par  son  apparente  grandeur  et  sa  con- 
venance topographique. 

Le  Rhin  ^disons-nous  , seroit  plus  aisé  à dé- 
fendre et  coûteroit  moins  à fortifier  que  notre 
triple  ligne  de  forteresses  à entretenir.  Mais  une 
frontière  ne  se  défend  pas  seulement  avec  des 
redoutes  , il  faut  encore  des  hommes^  îl  faudra 
donc  défendre  le  Rhin  en  grande  partie  avec  des 
belges , et  peut-être  , disons-ie,  contre  les  beiges  ; 
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car  qui  nous  proposera  de  compter  aveuglément 

sur  cette  nation  , ennemie  dé  l’autriche  sans- 
doute  , mais  divisée  en  deux  ou  trois  partis  , 
dont  le  plus  nombreux  sera  toujours  incurable- 
ment fanatique  , et  dont  le  plus  sage  aime  et 
doit  aimer  au  moins  autant  l’indépendance  que  la 
liberté?  Comment  fraterniserez-vous  donc  avec  ces 
hommes,  dupes  et  amis  des  prêtres  , et  consé- 
quemment ennemis  d’un  Peuple  déiste,  qu’ils  con- 
fondront si  aisément  avec  un  Peuple  Aüiée  ? Les 
rassurerez- vous  en  leur  montrant  vos  nombreux 
décrets  sur  la  liberté  des  cultes  , tandis  qu’ils 
Verront  tout  ce  que  nous  avons  d’hommes  éclai- 
rés , ou  voulant  le  paroître , insulter  au  moins 
par  leur  pitié  à d’absurdes  chimères  ? Et  quand 
notre  philosophie  deviendroit  indulgente , le  fa- 
natisme ignorant  le  sera- 1 -il  ? 

gré  nous  sauroit-il  d’une  demi-complai- 
? ou  bien  la  porterions  - nous  au  point 
de  respecter  jusqu’aux  richesses  et  au  crédit  de 
leurs  prêtres  ? Ceux-ci , même  dans  cette  sup- 
position, pardonneroient-ils  bonnement  à notre 
mépris  pour  eux  , à nos  derniers  procédés  pour 
leup  semblables,  et  sur-tout  aux  arrières-projets 
qu’ils  devroient  raisonnablement  nous  supposer? 
non , nous  ne  pouvons , sans  retarder , même 
sans  rétrograder  notre  révolution,  avancer  celle 
des  Belges.  Nous  ne  pouvons,  sans  être  incon- 
séquens  et  ridicules . obtenir  leur  confiance , et 
leur  donner  la  nôtre  ; et  quoique  nous  fassions 
aujourd’hui,  nous  ne  l’obtiendrons  plus.  Notre 
instabilité  sür  le  point  important  à leurs  jeux, 


sera  toujours  contre  nous  l’obiection  indestruc- 
tible, et  elle  n’est  pas  la  seule.  En  civilisation, 
en  lumières,  un  siècle  ou  deux  nous  sépareront  en- 
core long-tems  de  ce  peuple;  et  savez -vous 
dissimuler  assez  votre  supériorité  , pour  vous 
là  faire  pardonner? 

Qu'attendre  enfin  de  ces  dispositions  et  de  tant 
d’autres  fermens  de  discorde,  si  aisés  à déve- 
lopper ? La  Vcnlée  doit  nous  avoir  suiiisam- 
nient  appris  ce  a^ue  peut  la  différence  des  opi- 
nions, des  mœurs  et  du  langage;  et  si  cette 
difiérence  a donné  tant  de  facilite  aux  Anglais 
pour  incendier  la  Hretagne,  si  anciennement  fian- 
caise,  combien  n’en  donneroit  - elle  pas  de  ce 
côté  à l’Autriche?  Imaginez  donc  la  barrière  du 
fleuve  forcée  en  un  seul  point,  notre  armee 
essuyant  un  revers.  • . . où  trouverions  - nous 
des  amis  ? 

Je  pourroîs  parler  d’une  autre  espece  de 
risques.  Sans  répéter  , et  même  en  repoussant 
Fabsurde  et  vieux  préjuge  des  cours  et  des  pu- 
blicistes courtisans , que  le  gouvernement  d un 
î^rand  Etat  ne  peut  être  démocratique;  au  moins 
^st-il  vrai  que  pour  conserver  i’unite  , et  empê- 
cher la  dissolution  d’un  Etat  libre,  dont  on 
veut  augmenter  l’étendue  , il  faut , en  raison  oe 
la  double  distance  des  lieux  et  des  mœurs, 
donner  au  gouvernement,  quel  qu’il  soit , plus 
d’intensité  , conséquemment  laisser  à la  liberté 
moins  de  latitude.  En  ce  sens  encore  , une  Ré- 
publique ne  peut  donc  que  perdre  à s’aggraudir. 


- t'  ^ ) ' 

Encore  un  coup  , ce  ne  sont  point  des  a^ui- 

SitîOMs  , ( I ) ce  n’est  point  une  garantie  physique 

c|u  li  nous  faut  ; une  garantie  morale  est  bien 

autrement  sûre. 

Qneb  doivent  donc  être  les  préliminaires  de  nos 
traités  ? 

1 ,0  Enlever  pour  jama  is  la  Belgique  à l’Autriche; 
prenuer  article  incontestable. 

a ° Que  faire  des  Belges  ? un  peuple  indé- 

pendaiît.  ^ 

3*  (comment  traiter  avec  les  Bataves  ? en 
respectant  leurs  possessions  autant  que  leur 
hberté.  ^ 

Comment  conquérir  enfin  la  confiance  et 
1 eteroelle  amitié  de  ces  deux  peuples  ? en  les 
réunissant  ; en  les  mettant  par  cette  réunion 
au-dessus  de  toute  attaque,  comme  de  toute 
inhuence. 

Après  la  gloire  de  nos  exploits , la  seule  poli- 
tique  qui  nous  convient,  la  politique  de  la 
Véritable  grandeur,  est  la  générosité. 

Cornparez-la  maintenant  à la  première,  et 
voyez -eu  les  résultats  prochains  ou  éloignés. 
Que  nous  usurpions  ouvertement  par  les  armes  * 
Clique  nous  soulevions  chez  nos  voisins  des  par- 
tis pournousfajre  donner  des  provinces , (2)  que 

( î ) Aucune  des  raisons  ci-dessus  ne  s’oppose  à ce  que  nous 

reculions  r.n  peu  de  ce  côté  notre  frontière,  par  exemple  jusqu’à 
îa  ligne  de  CoBLENTZ,  Namur  et  Ostende.  Le  grand  Peu- 
^onna^e  de  "V^'ilt  , au  siècle  dernier,  proposoit  le  partage  des 
Pays-Bas  entre  la  Hollande  et  la  France.' Dans  ma  proposition, 
ie  iot  des îiollandois  seroit  triple  du  nôtre,  et  c’est  ainsi  qu’il 
îious  convient  de  partager.  ^ 

( Z ) Les  assemblées  primaires  en  Cors#  n’ont-elles  pas  aussi 
proclamé  le  roi  Georges,  celles  de  Toulon  a’aToient-elles  paé 
prosiaiae  . , . , ^ 
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fcroiis-noiïs  ? ce  (|ue  font  tontes  les  Cours^<|Ui 
sont  et  continueront  d’être  les  fléaux  de  1 bu- 
manité.  Où  nous  conduirait  cette  mesquine  et 
fkusse  idée  de  grandeur?  à consommer  nous- 
mêmes,  et  à sanctionner  par  notre  exemple  te 
Machiavélisme  et  les  usurpations  des  cours  de 
Londres  et  de  Berlin,  de  Vienne  et  Pétersbourg; 
à sanctionner  l’anéantissement  des  Polonois  , a 
préparer  celui  de  la  Suède,  des  Turcs^  de  l Ha  lie 
et  de  l’Aliemagne,  et  nous,  peuple  libre, 
déjà  nous  prenoiis  place  entre  les  ennemis  du 
genre  Immain. 

Si  nous  nous  élevons  au  contraire  a de  plus 
hautes  conceptions  , si  , renouant  d’anciennes  et 
intimes  liaisons  , nous  recréons  un  peuple  nou-* 
veau  , nous  devenons  l’espérance  et  l’appui  de 
tous  les  peuples  menacés  du  joug;  nous  les 
avançons  vers  la  liberté  ; en  les  armant  pour  lent 
indépendance.  !Nous  contribuons  peut-etie  a res- 
serrer la  colossale  Russie  dans  ses  anciennes 
limites;  notre  voix  rappelle  du  tombeau  le  péri- 
ple polonois;  nous  lui  rendons,  au  nioins  d un. 
coté,  ses  anciennes  provinces  et  la  Coiirlar.de, 
Rorts  de  l’amitié  des  peuples  que  nous  défendrons, 
et  les  fortifiant  de  la  nôtre  , pourquoi  n’aspire- 
rions - nous  pas  a créer  ejicore  un^  îiatiou 
indépendants , au  qord:  de-dà  mer  noire  ( .3  ) à 
rallier  et  civiliser  ces  tartares  qui  séparant 


( 5 ) . Ce  projet  fut  tenté  clans  la  pénultième  gtierre  de  la 
Br.s^îe  avec  les  Turcs.  On  sait  aussi  que  le  fameux  brigand 
Fotemkln  aspirait  ^ régner  sur  ces  coiUrét^s.  Voyez  l’iàjstQire 
■■sr.Srictir  de  la  ûo;lîr  de  .BeiUn  « par  Mirabeau, 


- • , T>  ^ ) 

pour  laniais  les  Russes  de  la  Turquie,  metlroieBt 
celle-ci  au  pair  avec  rAutilciie?  Pourquoi  le 
loi  de  Plusse  apres  avoir  cliassé  l’Hauovrieri 
Geurges  de  rAlleinagne  , et  en  sécularisant  cf^s 
eveches  , n arrondiioit  *-  il  pas  ses  états  par  dos 
échangés  avec  la  Saxe  et  la  Pologne,  et  ne  se 
donneroit  - il  pas  utic  ^ rontjjévc  ? Pourquoi 
le  Corps  Germanique  ne  s’organiser  oit-il  pas 
enfin  de  manière  à exclure  de  la  confédération 
Puissances,  qui  par  leur  poids  en  dé- 
équilibre?  pourquoi  sur-tout  une  flotte 
, Hollandaise,  Danoise  et  Suédoise 
elle  pas  incendier  i’inlame  palais  de 
Petersbourg  r’  Pourquoi.  . . . Mais  n’est-ce  pas 
assez  rêver  Au  in oins  ces  rêves-là  sont  assez 
difïérens  de  ceux  de  Pirrhus  , et  je  ne  crains 
pas  que  Pnumanité  me  lasse  les  reproches  gj 
Cjncas, 


